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	Préambule

	

	Le traité des cinq roues est le livre de chevet de Vladimir Poutine, dit-on. Certains s’en étonneront. Il y eut la mode de se référer à Machiavel. Puis ce fut l’art de la guerre de Sun Tsé. Emmanuel Macron se réfère volontiers, lui, aux mémoires de guerre du général de Gaulle.

	Nous noterons que le livre de chevet de Gandhi était Bhagavad Gita dont la trame est l’affrontement entre Krishna et Arjouna à la bataille de Kurukshetra. Il s’agit d’une grande bataille. Les combats durèrent dix-huit jours.

	Sur ces bases, nous pouvons comprendre que l’éloge de la guerre soit, surtout, une philosophie de vie, un objectif et non pas d’un moyen.

	En cela, le traité des cinq roues est unique. Le choix stratégique débouche sur la vie ou la mort. Il ne s’agit plus d’une vue de l’esprit. Pourtant, le cadre de l’ouvrage est profondément métaphysique.

	L’art du combat relève de la technique et d’un état d’esprit. La vie peut être très dure. Il convient de distinguer la fin des moyens, d’autant plus quand l’échec n’ouvre pas sur la possibilité d’une seconde chance.

	Dans la pensée gaullienne, la guerre est la continuité de la diplomatie englobante par d’autres moyens. L’approche est technocratique.

	D’autres auront une approche plus émotive, plus animale. Les pauvres ont moins de choix que les riches. Si les basses œuvres sont dévolues aux premiers, les grandes œuvres leur appartiennent plus encore, écrivait Georges Sorel dans ses réflexions sur la violence. Pour ceux-là, dans l’adversité, la seule alternative est vaincre ou mourir. Ce serait ce qui leur rend les grandes œuvres accessibles.

	Les riches auront beaucoup plus de difficultés à les atteindre. C’est la parabole des évangiles du jeune homme riche qui aimerait suivre Jésus mais qui ne le fera pas. La lecture traditionnelle de la parabole est parfaitement recevable. Mais plus profondément, ce n’est pas seulement que le jeune homme homme riche avait trop à perdre car il avait encore plus à gagner. Son patrimoine immatériel était également trop fort. Il réfléchissait. Sa nature était comptable. Il ne s’agit pas de ne pas l’être. L’un n’empêche pas l’autre.

	Nous verrons que la pulsion est une réaction à un stimulus. Intégrer le vide, cet élément essentiel de la philosophie de Musashi, permettra d’être plus rapide que le processus de réaction qui analyse l’action par l’électricité. Notre métabolisme pourrait être plus rapide que la lumière.

	La technocratie identifie le faible du fort. Pour Thomas Hobbes, l’État, est nécessaire car fondamentalement, l’homme est un loup pour l’homme. Le plus faible peut vaincre le plus fort. Il lui suffit de ruser. La gestion régulatrice est artificielle car tout ce qui n’est pas naturel est artifice. L’homme, selon cette approche technocratique, doit se remettre à une entité artificielle qui lui serait supérieure.

	L’âme animale vit dans la « momentanéïté » de l’instant. Elle est sauvage et ne peut confier son destin à cette illusion qui se prétend supérieure. « Nous préférons vos reproches à vos condoléances », disait Golda Meir. L’exemple des conflits israélo-arabes met en évidence que si Israël l’emporte, ce n’est que partie remise pour ses adversaires. Si Israël est vaincu, il n’y a plus d’Israël.

	Vaincre ou mourir pourrait être une harangue pour renforcer la détermination. Il y a nécessairement de cela. Paradoxalement, le choix ne se fonde pas sur l’équilibre entre vaincre ou mourir. L’un ne vaudrait pas plus que l’autre. Il s’agit d’une ode à la préciosité de la vie. Il s’agit de la conscience de pourquoi nous vivons, de pourquoi nous combattons et de pourquoi nous devons vaincre.

	Dans un combat, le plus fort ne l’emporte pas toujours. Durant la coupe du monde de football 2022, l’équipe d’Angleterre est battue par la France. Les joueurs anglais dirent, après le match, que l’équipe la plus forte avait perdu. 

	Sur un champs de course d’une distance de 2.400 mètres, il est souvent nécessaire qu’une photographie vienne déterminer le premier qui l’emporte sur le second d’un bout de nez, quelques petits centimètres.

	De même, le vainqueur d’un combat de boxe est souvent déclaré par décision arbitrale. Il est très difficile de départager deux candidats de force sensiblement égales.

	Le sort choisit le vainqueur, dit-on. Le facteur chance a fait la différence et la  morale est sauve puisque le mérite est désormais une valeur qui se suffit à elle-même. Le mérite ne se mesure plus trop. Mais, par définition, le mérite est  une contrepartie, un salaire.

	En réalité, l’aléa est un facteur important. Il n’est pas celui qui vient d’être décrit. Il n’est pas déterminant puisqu’il peut être géré. L’univers de l’aléa est extérieur à l’action.

	La petite différence dans l’action qui fait le vainqueur et qui fait le vaincu sera le petit plus technique entre deux adversaires de même rage, ou le petit plus de l’ordre du « vivant » entre deux adversaires de même qualité technique.

	Sur un champ de course, le hasard ne place pas un cheval devant l’autre de quelques centimètres. Il y avait une impulsion supplémentaire chez le vainqueur.

	La loi de Weber-Fechner établit que la sensation varie comme le logarithme de l’excitation. Si la fraction de Weber est une constante, elle ne peut être validée que par le seuil différentiel, la plus petite différence d’intensité perçue. Des objets peuvent être différents et sur une multitude d’étalonnages. En dessous du seuil différentiel, il sera impossible de distinguer, par la sensation, un objet d’1 kilo d’un objet d’1,1 kilo.

	La loi de Weber-Fechner se vérifie dans tous les domaines de la perception. Le hasard n’est pas de l’ordre de la perception. Le hasard est un algorithme dont nous n’avons pas la visibilité des instances. Elles ne nous sont pas   abordables mais elles existent.

	Ce logarithme de l’excitation est ce qui différenciera pleinement la vie de la mort et il n’y a plus de hasard. Il n’y a plus d’impondérable. Il y a le concret dans la moindre abstraction.

	Kenichi Sawaï Sensei  est l’auteur de la formule « La guerre, c’est quand un homme cesse d’être humain ». Kenichi Sawaï Sensei est un maître, puisque le sensei est le maître, dans son domaine. Pour autant, la formule est imbécile car il n'y a que l'humain qui fasse la guerre, contrairement à ses autres activités... Mis à part dans la planète des singes mais justement parce que le singe est devenu humain…

	La guerre, c'est quand un homme devient humain!

	 Puisque certains apprécient toujours le cinéma, nous en appellerons à Robert Ardrey pour le confirmer. " la chasse créa l'homme et l'homme créa la chasse à l'homme" (Khartoum). Pour rester dans l'actualité géopolitique, nous constaterons que la traduction du roman de Tolstoï "guerre et paix" n'est pas le sens russe, lequel entend "la guerre et le monde". La guerre est le seul moyen d'atteindre la paix. La mort est le seul moyen d'y rester, Requiem in Pace. 

	Pour conclure cette introduction, nous devons signifier la différence entre l’éloge et l’apologie. Elle est essentiellement d’ordre moral. Le titre d’éloge de la guerre est provocateur. La provocation vise à éveiller.

	L’éloge est une louange. L’apologie est un discours qui vise à disculper un présumé coupable.

	L’apologie prend partie. Elle peut défendre jusqu’à l’indéfendable. Elle est extrême. Il y aurait le Bien et le Mal, deux absolus. 

	L’éloge porte un regard positif sur un environnement où la vérité est multiple.

	De nombreux ouvrages ont spécifié les apologies de la guerre. Elles concernent des questions collectives, religieuses, nationales ou sociales. Elles sont matérielles car portées par l’intérêt collectif. L’apologie de la guerre la veut inévitable, dictée par une dimension supérieure.

	L’éloge de la guerre vise un mode de pensée individuel et spirituel. La guerre y est le choix d’un libre-arbitre.

	



	




	

	

	

	le dépassement de soi : constituant de l’individu

	

	

	

	

	Les choses simples ne sont que simplification de ce qui est avant tout complexe, avançait Gaston Bachelard 1. C’est, d’une part, que le vrai est simple. C’est, d’autre part, que l’humain est complexe. Il en résulte que le vrai est difficilement accessible à l’Homme. Il se construit un monde d’illusion.

	Néanmoins, l’affirmation de Bachelard est erronée. Ce sont les choses complexes qui sont la complication de ce qui est avant tout simple. L’homme, confronté au combat, par la nécessité vitale, retrouve la vérité. C’est un constat. L’éclair de lucidité, la révélation du vrai, lui jaillit au moment de son dernier souffle : mince, si j’avais su ! Cette conscience, malheureusement pour lui, lui apparaît dans le long tunnel blanc. En fait, nous pouvons imaginer que la fascination de l’éblouissante lumière qui l’attire relativise sa dernière pensée car l’heure n’est plus aux regrets.

	Alors, faisons-lui remonter le temps, bien avant son combat mortel, pour le préparer à cet instant, qu’il ne soit plus victime des circonstances mais acteur conscient du théâtre de la vie…

	

	L’art de la critique livresque est de trouver dans la vie de l’auteur la compréhension de son œuvre. En ce qui concerne Myamoto Musashi, la cohérence entre sa vie et son œuvre se conjugue au Plus-que-Parfait.

	Myamoto Musashi est certainement le plus grand guerrier connu de l’Histoire. Il vécut ! Peu sont en mesure de faire valoir vraiment, à l’instar de Musashi, qu’ils écrivent ce qu’ils font et font ce qu’ils écrivent 2. 

	Il naît en 1584 au Japon de condition modeste mais dans l’environnement des arts martiaux. A cette époque, tout homme, pourvu qu’il se distingue dans une bataille, pouvait s’élever aux premiers rangs sociaux et devenir seigneur. Musashi avait cette ambition. Mais voilà ! Les guerres civiles qui ont ravagé le Japon au XVIe siècle prenaient fin. Il n’y eu plus de bataille pour Musashi.

	Nous noterons, sans digression, qu’il en fut de même durant la Reconquista  espagnole. Le Cid témoigne qu’il suffisait de vaincre un sarrazin et lui prendre sa monture pour être noble, un hidalgo. Le Cid, de naissance modeste put ainsi devenir un Grand d’Espagne.

	Qu’importe les circonstances pour Musashi ! Le destin d’un individu se forge par la capacité de ce dernier à gérer les opportunités. Musashi avait un destin et les occasions se présentèrent à lui. Il était un enfant rebelle dont il fallait se débarrasser. Son père le confia vite à un moine dans un village voisin. C’est là, qu’un matin, un samouraï querelleur provoqua un duel public. Musashi s’en mêla et fracassa le crâne du guerrier à coups de bûche. Musashi n’avait que treize ans.

	En ces temps de paix, le seul moyen de se faire un nom était de défier en duel de grands maîtres renommés. C’est donc la voie que pris notre héros. Il s’y prépara comme se préparaient les jeunes spartiates selon Hérodote : en dormant à même le sol sous le vent glacial de l’hiver japonais, en se nourrissant de bêtes sauvages… Mais l’ascèse se nourrit dans une triple dimension qui dépasse ce qui construisait le spartiate ou, du moins, s’en différencie par son objectif individuel plutôt que collectif. Solitaire se prend le chemin qui mène vers l’éternité. L’entraînement, pour Musashi, était physique, technique et spirituel.

	Une petite voix intérieure devait lui poser une alternative : « Veux-tu que ton environnement te façonne ou veux-tu façonner ton environnement ? Il ne dépend que de toi.»

	A 21 ans, Musashi disposait déjà d’une bonne renommée pour avoir affronté et  toujours vaincu des maîtres de l’art du sabre. Il disposait d’assez de prestige pour que la plus grande école du sabre de Kyoto ne puisse se soustraire au défi public qu’il adressa à Yoshioka.  Le chef du clan Yoshioka était considéré comme le plus grand sabreur de son temps. C’est ainsi que naquit la spécificité de Musashi de combattre avec deux sabres. Il lui a fallu trouver un avantage outre les ruses utilisées pour énerver son adversaire. Musashi était ambidextre ! Le combat fût bref. Musashi lui fracassa le crâne en un coup ! Dès le lendemain, le frère de Yoshioka devait laver l’affront fait à l’école de Kyoto et venger la mort de son frère aîné. Le combat fût encore plus bref. Le déshonneur de l’école Yoshioka était total.

	C’est là que l’on vérifie que la réalité dépasse toujours la fiction. Cyrano de Bergerac affronte cent paladins sur un pont de Paris mais ce n’est que le narratif romantique d’Edmond Rostand. Musashi, pour sa part, affronte l’ensemble du clan Yoshioka. Ce sont soixante-quatorze guerriers, experts dans l’art du sabre qu’il passe au fil du sien en un seul combat le surlendemain.

	Lorsque Musashi expose le secret de son art dans son traité des cinq anneaux et explique qu’un contre un égal un contre mille, il sait de quoi il parle, il l’a vécu !

	Comme le personnage de Rostand, Musashi se berce dans l’art. Au Japon, ses sculptures et ses aquarelles sont aussi réputées en qualité que ses combats. Les experts reconnaissent ses œuvres comme donnant naissance à l’art moderne japonais.

	Quelques années après le duel de Kyoto et après avoir vaincu tous ceux qui pouvaient se prétendre maîtres en une discipline guerrière, il ne restait plus à Musashi que la perfection de la cérémonie du thé. Il s’y adonna sans jamais se dessaisir de ses sabres. Musashi savait être violent, il n’était pas une brute. Il se replia ensuite en ermite pour écrire le traité des cinq anneaux. Il mourut en 1645 en écrivant les dernières lignes de son livre comme Mozart en écrivant son Requiem. Il fut inhumé, selon ses volontés, avec son armure. L’intégralité de la vie de Myamoto Musashi est en harmonie avec lui-même.

	L’école Zen du Bouddhisme a été initiée par Eisai au XIIème siècle. Les arts martiaux qui accompagnent l’éducation religieuse marquent la discipline. En même temps qu’Eisai introduisit le Bouddhisme zen au Japon, il introduit le thé. La cérémonie du thé est du même ordre de rigueur et de discipline.
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